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La souffrance et la violence au travail ont toujours existé.

Cependant, si elles étaient par le passé surtout reconnues

sur un plan physique, de nouvelles formes de souffrance et

de violence au travail, psychiques, se sont développées

depuis une trentaine d’années en milieu professionnel.

Celui qui souffre au travail est presque toujours culpabilisé

par la hiérarchie. S’il est en souffrance, d’après elle, ce n’est

jamais en raison d’une organisation du travail trop souvent

délétère mais uniquement en raison de sa fragilité

personnelle, donc il est forcément responsable de son mal­

être. C’est lui qui est malade et ce n’est pas l’organisation du

travail qui est pathogène ou le mode de management qui est

délétère. Que dire d’un mode de management où l’on

conseille aux cadres de manager par la peur ?

La peur, d’après d’éminents neurophysiologistes travaillant

sur des souris et/ou des rats,

crée un état de « bon

stress » qui va permettre

(aux rats et aux souris peut­

être mais que dire des

salariés ?) d’améliorer leurs

performances intellectuelles

et physiques. Les

« managers » appliquant ce

genre de consignes n’ont

plus de sens moral, ils savent

qu’il ne faut ni tuer ni voler

mais en dehors de cela, ils

ne font plus la différence

entre ce qui est bien et ce qui

est mal. Faire souffrir autrui et souffrir soi­même de cette

situation amorale est normal. À partir du moment où la

productivité de l’entreprise augmente, il est possible de

justifier tout et n’importe quoi. Le fait de donner à un salarié

des objectifs professionnels volontairement inatteignables, de

l’isoler, de le maltraiter verbalement et de l’humilier devant

une équipe de travail est inacceptable, et pourtant c’est ce

que l’on conseille trop souvent aux « managers ».

En 1998, le livre de Marie­France Hirigoyen, Le Harcèlement

moral, fait l’effet d’une bombe dans le paysage français de la

souffrance au travail. Il sera même suivi d’une loi le réprimant

et il va également orienter les plaintes des salariés.

« Je suis harcelé », disent­ils. Et l’employeur peut répondre :

« Prouvez­le ! » Il est très difficile d’apporter des preuves

devant un tribunal. Ensuite, faut­il juger et analyser les

situations de travail uniquement en fonction du classique duo

caricatural « bourreau­victime » ou « pervers­harcelé » ? Car

bien souvent le « bourreau » est lui­même victime d’un autre

« bourreau », son supérieur hiérarchique direct, qui ne fait

qu’appliquer les consignes potentiellement pathogènes que

l’on trouve dans la plupart des manuels de management.

La plainte du « harcelé » ne suffit pas pour parvenir à une

description objective de sa situation. Il faut que la personne

qui porte plainte pour harcèlement décrive l’organisation de

son travail et son travail réel (par opposition au travail

prescrit, autrement dit les consignes données par la

hiérarchie). Pour analyser la situation du « harcelé », il faudra

aussi parler avec le harceleur présumé, les collègues, faire

une analyse chronologique des événements pour

comprendre comment et pourquoi le salarié a fini par se

sentir harcelé. Diverses

disciplines vont servir à

comprendre les raisons de

sa souffrance au travail : la

psychologie, la sociologie

(par l’étude des relations au

sein de l’entreprise),

l’ergonomie, le droit,

l’économie (pour les

modèles macroéconomiques

capitalistes que l’on nous

impose), la médecine…

En 1995, Marie Pezé,

psychologue clinicienne et

psychanalyste, ouvre une

consultation « travail et souffrance » à Nanterre car elle

observe depuis quelques années chez ses patients des

tableaux techniques qui rappellent les syndromes de stress

post­traumatique de soldats de retour du front après des

combats violents ou ceux de victimes d’attentat. Et ce sont

uniquement des situations de travail très violentes qui mettent

les patients dans cet état, notamment du travail mal prescrit.

Le travail a un impact sur le corps et sur le psychisme. Dans

les open spaces à la mode dans les années 2000, les

salariés changent de poste de travail tous les jours, ils se

retrouvent SBF (Sans Bureau Fixe). Si cette organisation du

travail permet des économies financières, elle peut coûter

très cher en termes de santé au travail et de risques

psychosociaux. Chacun parle de plus en plus fort pour couvrir

le bruit des conversations téléphoniques des autres, les

Souffrance
et violence au travail
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décibels et le stress augmentent de concert.

Dans les centres d’appel, les opérateurs doivent répéter aux

clients les phrases écrites par la direction, à la virgule près. Il

est humiliant de ne pas pouvoir répondre comme on le

souhaite, spontanément. Il existe même des centres d’appel

où c’est le coach qui décide du moment des pauses

« toilettes ». Oui, les techniques de management proches du

harcèlement existent.

Certaines techniques

se banalisent : parler

fort et sur un ton

menaçant, poser des

questions en rafales

auxquelles le ou la

salarié(e) ne peut pas

répondre, et faire tout

ceci devant une équipe complète de travail pour bien humilier

la personne concernée. Ces techniques sont destructives.

La violence au travail, il y a quelques décennies, c’étaient

des doigts sectionnés, des traumatismes physiques. À

présent, il s’agit surtout de violence psychique, de moyens de

pression et de contrôle accrus sur les salariés. Entre les

objectifs professionnels, les rapports d’activité, le contrôle de

gestion et le contrôle qualité, les salariés sont surveillés en

permanence, l’informatisation du travail et l’édition de

logiciels spécialisés permettent un flicage quasi­permanent. Il

existe même des techniques de management s’apparentant

à la persécution comme le contrôle des conversations

téléphoniques, des conversations entre collègues, le contrôle

des pauses et des absences. Comment les salariés

réagissent­ils à ces « techniques de management » ? Ils

essaient de tenir le coup le plus longtemps possible avec de

courts arrêts de travail fournis par leur généraliste, puis ils

commencent à avoir un sommeil perturbé, à penser à leur

travail pendant leurs insomnies, à faire des cauchemars

intrusifs où les scènes de travail de la journée repassent en

boucle. Ils peuvent aussi avoir des troubles cognitifs, tels des

problèmes de concentration, d’attention et de mémoire. Bien

souvent, leur généraliste finit par leur prescrire des

somnifères et des tranquillisants, voire des antidépresseurs.

Au bout d’un temps plus ou moins long, peuvent survenir un

effondrement anxio­dépressif, avec des arrêts de travail

longs, voire une inaptitude temporaire ou définitive au poste

de travail occupé. Dans le pire des cas, peut survenir un

suicide sur le lieu de travail.

Mais le travail peut aussi jouer sur le corps, avec diverses

somatisations : infections à répétition, céphalées constantes,

maux d’estomac pouvant tourner à l’ulcère, problèmes

cardio­vasculaires importants. La fatigue n’étant pas un mal

reconnu en milieu professionnel, certains salariés vont

travailler jusqu’à l’écroulement et à la mort au travail, que les

Japonais

appellent

karoshi. Grâce

aux associations

de familles de

victimes, le

karoshi est

reconnu comme

un accident du

travail au Japon

depuis 1987. Le

karoshi est la

mort subite sur

le lieu et pendant le temps de travail à la suite d’un stress

d’origine professionnelle très important. Il y a tous les ans 20

à 60 victimes de karoshi au Japon, souvent des gens jeunes

(moins de 40 ans). Les deux tiers des victimes travaillaient

plus de 60 heures par semaine ; sur 200 personnes, 125 sont

décédées d’un AVC, 50 d’un arrêt cardiaque, et les autres

d’un infarctus du myocarde.

Le travail à flux tendu, l’accélération des cadences entraînent

pour beaucoup de salariés une fatigue croissante au travail et

une charge physique et mentale qui augmente. Un certain

nombre de salariés fatigués physiquement et mentalement

par leur travail réagissent par une hyperactivité et un

surinvestissement dans leur métier, qui, s’ils sont

compensatoires, ont un effet pervers dangereux : les

personnes ne sentent plus leur épuisement et leur

souffrance. Elles n’écoutent pas les avertissements de leur

corps (somatisations diverses) et ne prennent plus le temps

de se soigner et de se reposer. Elles entrent dans une spirale

infernale où elles travaillent de plus en plus (certaines

personnes ont une véritable addiction au travail), ce qui peut

se terminer par un karoshi ou un suicide sur le lieu de travail.

In furore
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Nietzsche prétendait philosopher à coups de marteau  ; bien plus
prétentieux que lui, le Sot crade se targue de concourir au crépus-
cule de la philosophie. En fait, ce n’est pas tant la philosophie en
soi, ni même pour soi, que le Sot crade déteste, ce n’est que la
sous-variété scolaire de cette discipline. Le Sot crade, c’est-à-dire
moi, a beaucoup de mal avec certaines disciplines scolaires – par-
fois avec la discipline aussi, mais c’est un autre problème. Parmi
ce qui est enseigné aux élèves, deux disciplines m’ont toujours po-
sé problème, il s’agit de l’histoire et de la philosophie, qui sont en
quelque sorte les deux mamelles de la République à l’école  : la
première a pour but d’enseigner les valeurs suprêmes de l’idéal ré-
publicain, la seconde celles de l’idéal de la pensée pure. C’est
pourquoi l’enseignement de l’histoire est un tel enjeu politique,
alors que la philo semble au-delà de ces disputes. Par une ruse bien
ironique de l’histoire de nos sociétés, ces deux disciplines su-
prêmes n’ont actuellement plus aucune valeur monétaire. Allez à
Pôle Emploi avec un master ou un doctorat de philo ou d’histoire
en poche et vous comprendrez tout de suite ce que je veux dire.
Nous sommes donc face à deux disciplines sans valeur, mais dont
les représentants se la pètent grave. Alors que le prof de maths
reste toute sa vie un simple « prof de maths », le prof d’histoire et
plus encore celui de philo sont d’emblée autre chose de bien plus
prestigieux : il est historien – bien souvent il joue en plus à l’érudit
spécialiste de l’histoire locale – ou il est philosophe – et là, atten-
tion !, pas question d’être dans le « local », il est Philosophe avec
un grand P, se consacrant aux questions les plus générales. Lais-
sons là le soi-disant historien et concentrons-nous sur le Philo-
sophe scolaire.

La philosophie, à l’école – au
lycée, pour être exact –, a
pour but revendiqué d’ap-
prendre à penser par soi-
même. Noble but, dont on ne
saurait se moquer. Sauf que
penser par soi-même pour le
Philosophe scolaire, c’est
toujours penser dans un cer-
tain cadre qui est le sien. Je ne
parle pas de cadre idéolo-
gique. Il existe d’ailleurs toute
sorte de Philosophes sco-
laires  : des hégéliens, particu-
lièrement de la sous-espèce
hégéliano-marxiste, des tho-
mistes, bien peu, des platoniciens, à la pelle, des cartésiens, à foi-
son… Non, le cadre dont je parle est consubstantiel à tout
Philosophe scolaire et consiste à penser, d’une part, que plus on
pense plus on se détache de la matérialité pour atteindre le monde
des idées et des valeurs, et, d’autre part, que cet exercice de détache-
ment du monde est accessible à tout un chacun. Concernant ce
deuxième aspect, cela consiste à dire que puisque la Philosophie est
détachée du monde, les contingences matérielles qui affectent les
individus n’ont pas d’influence sur l’exercice même de la Philoso-
phie. En gros et en simplifiant, on peut penser même si on a le ventre
vide. La réalité est tout autre.

Une preuve on ne peut plus manifeste de cela est que les élèves ve-
nant des classes sociales défavorisées ont, en général, bien plus de
mal à comprendre le sens même de l’exercice de réflexion, soi-di-

sant libre, mais en fait très codifié, que l’on leur demande en philo.
Pour les meilleurs d’entre eux, leurs devoirs resteront « scolaires »,
insulte suprême du Philosophe scolaire – qu’être scolaire soit un
défaut à l’école a quelque chose de profondément paradoxal… Et
pourquoi, restent-ils « scolaires » ? Parce qu’ils ont du mal à com-
prendre que le sens de ce qu’on leur demande c’est avant tout de
faire preuve d’une réflexion «  désintéressée  » et «  profonde  »,
c’est-à-dire en de fin de compte une réflexion intéressée par les
profits purement symboliques qu’apporte l’apparence rhétorique
du désintérêt et de la profondeur. En fait, il s’agit en classe de phi-
losophie de se prêter à ce que Platon appelait un « jeu sérieux », et
pour la plupart d’entre eux cela n’a aucun sens car cet oxymore,
qu’il s’agisse en l’occurrence de l’expression de Platon ou de
l’exercice de la dissert, repose sur des valeurs proprement aristo-
cratiques, qui leur sont totalement étrangères. Quand un prof de
khâgne, auteur de manuels et inspecteur pédagogique écrit  : « Au
lycée, les conditions socio-économiques jouent ce rôle de facteurs
exogènes, qui tendent à devenir prépondérants dès qu’on s’avise
de les prendre en compte et qui réduisent à rien la part du philo-
sophique lorsque le pédagogique est appelé à prévaloir. La classe
de philosophie est un lieu où les réalités de l’existence quotidienne
flottent en état d’apesanteur sociologique. La classe de philosophie
est le modèle visible d’une cité idéale où la parole, délivrée de ses
servitudes, n’aurait d’autre fin que la recherche de la vérité.  »
(Léon-Louis Grateloup, Notice pédagogique à l’usage du profes-
seur de philosophie en terminale, Hachette, 1986.), on se dit qu’il
se fout de la gueule du monde – et ne croyez pas qu’en trente ans

tout ceci est remisé au placard,
non  !, c’est toujours la pensée de
l’institution. Ainsi, ce serait parce
qu’on se préoccupe de la condition
sociale des élèves que cette condi-
tion sociale les empêche d’accéder à
la philosophie – défaut originel des
pédagogues –, la classe de philoso-
phie serait l’équivalent de l’agora
antique – agora où seuls venaient
ceux qui en avaient le loisir, c’est-à-
dire qui avaient des esclaves pour
bosser à leur place. On est donc en
droit d’en conclure que si les enfants
de prolos réussissent si rarement à
obtenir des bonnes notes en philo,
c’est simplement parce qu’ils sont
cons. Le Philosophe scolaire, drapé

dans son aristocratie intellectuelle, dans sa doxa – on devrait dire plu-
tôt son orthodoxie, orthodoxie qu’on peut résumer à ce mot de Kant :
« On n’apprend pas la philosophie » –, est un de ceux qui favorisent le
plus fortement la reproduction sociale, car seuls les «  bien-nés  »
peuvent apprendre à philosopher si l’on présente les choses ainsi et, ce,
le plus souvent en toute bonne foi. Car enfin, s’interroger sur les
conditions sociales de possibilités de l’exercice philosophique, c’est
sale, c’est tout juste bon pour les sociologues, ce genre de boulot  ;
nous nous occupons des pensées, des vraies, pas des faits.

Socrate, par son ironie, remettait en place ceux qui croyaient savoir.
Suivant son exemple, je demande à ses admirateurs actuels de se re-
mettre en cause, sous peine de passer pour des ennemis de classe.

Le Sot crade

La minute anti-philosophique du Sot crade

Onfray mieux de
ne pas boire le
tonneau jusqu'à
la lie !
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GrosGnon a des problèmes de digestion

Eh oui ! Il me semble bien que ça ne passe plus ! Je mange
encore, mais franchement j’ai vraiment du mal à digérer… Il
faut dire que les dernières nouvelles me coupent l’appétit  :
après le scandale de la vache folle et autres joyeusetés du
siècle dernier, voilà que l’on nous apprend que la charcuterie
est un poison, que les pâtes et les céréales sont contaminées
au Roundup, que les perturbateurs endocriniens sont partout,
que bouffer des pommes c’est bouffer des insecticides et
autres pesticides,  etc. Franchement, c’est dégueu  ! Mais le
pire dans tout ça, c’est d’entendre les députés payés par
Monsanto, les dirigeants de la FNSEA, ceux du syndicat des
charcutiers industriels et tous les
autres empoisonneurs patentés, nous
dire que les doses sont inférieures aux
taux admissibles, que de toute façon
on ne peut pas faire autrement, que
c’est pour notre santé, que sinon on ne
pourrait pas nourrir l’Humanité…
Comme s’ils en avaient quelque chose
à foutre de l’Humanité, ces crapules !

Ils sont en train de réaliser le rêve de
Malthus, ces salauds  ! Vous savez,
Malthus, c’est cet «  économiste
“humaniste” » du XIXe qui disait qu’il
fallait limiter la population mondiale
et que le mieux s’était d’empêcher les
pauvres de se reproduire… Les
Monsanto, Bayer et Cie sont en train de mettre en pratique
les leçons d’« humanité » de ce cher Malthus : en nourrissant
les pauvres avec de la merdre, ils les font crever à petit feu
et, cerise sur le gâteau, effet magique de la reproduction
sociale et des suscités perturbateurs endocriniens, les gamins
de ceux qui n’ont pas de sous auront les bourses vides… Les
autres, les riches, les cultivés, eux, pas de problème, ils
bouffent bio… Quand est-ce que l’on fera leur procès à ces
génocideurs  ? Parce qu’à force de pourrir l’espèce, ils
finiront bien par la faire crever tout de bon.

GrosGnon a des problèmes de circulation

En plus d’avoir la rate qui se dilate et l’intestin qui part en
eau de boudin, je me suis rendu compte que j’avais de vrais
problèmes de circulation. En fait, je m’en suis rendu compte
en lisant mes courriels. Une sorte de post-anar apocalyptique
– ou d’anar post-apocalyptique – m’en a fait prendre
conscience. Je lisais son « post », comme on dit en langage
high-tech, du moins je crois, mon sang n’a fait qu’un tour et
j’ai eu un coup au cœur : je venais de découvrir que j’étais,
tout comme lui, vélocipédophobe. Mais, bien plus radical
que lui, je me découvris en plus automobilophobe,
piétonophobe,  etc. En fait, mes congénères, dès qu’ils sont

en mouvement, ne génèrent plus rien en moi si ce n’est de la
haine. Bon, les crétins patentés, surtout ceux de l’espèce
beauf ou bourge en pseudo-4x4, qui se véhiculent en
bagnoles, je ne dois pas être le seul à les haïr. Et dès qu’ils
sont garés sur ma piste cyclable, partis acheter une baguette
ou attendant leurs mômes devant l’école, ce n’est plus de la
haine, mais des envies de meurtre que j’ai vis-à-vis d’eux.
Les piétons, sans même parler de ceux qui traînent en
troupeaux rue Saint-Jean les samedis ensoleillés et face
auxquels j’ai envie de sortir ma machette et de crier « Allez
au diable  ! » tout en les découpant en rondelles comme du
saucisson, les piétons, donc, suscitent plus d’une fois mon
ire  : ces abrutis tentent régulièrement de se suicider en se

jetant sous les roues de ma bagnole.
Salauds, ils veulent me faire accuser
de meurtre ! Même les conductrices
de caddies sont insupportables  : il
faut pour certaines d’entre elles
qu’elles taillent le bout de gras ou la
bavette, et ce bien entendu pas au
rayon boucherie, mais juste devant
les paquets de café, les bières ou le
bidon de lessive que je cherche à
acheter au plus vite. Les cyclistes,
mon mentor susévoqué s’en charge
suffisamment pour que je ne
m’attarde pas sur leur cas. Encore
que, lorsqu’il s’agit de ceux qui
prenant le bord du canal pour une
piste de vitesse, j’avoue que lorsque

je promène mon chien je les balancerais bien d’un coup
d’épaule rejoindre les carpes. Bon, passons sur le sujet, reste
en fait le pire : les ORNIs ! « Que quoi ? », allez-vous dire.
Les Objets Roulants Non Identifiés, en gros tous les trucs qui
ne ressemblent à rien et que les bobos high-tech s’arrachent :
la trottinette à moteur, la roue électrique, le VTT à roues de
tracteur et bientôt la planche à roulettes à propulsion, le char
à voiles des villes, la voiture-hélitreuillée, la péniche sur
pneus, et j’en passe. À la limite, qu’ils fassent ce qu’ils
veulent chez eux, mais qu’ils me foutent la paix dans ma rue.

GrosGnon a des problèmes d’hormone

Je ne crois pas que ce soit lié à ce que je mange, mais
apparemment j’ai des problèmes d’hormone. Je viens de
m’apercevoir que je suis opposé au mariage pour tous, et
même au Pacs d’ailleurs. Les mariages arrangés entre
individus partageant les mêmes gènes, très peu pour moi.
C’est presque de l’inceste, ce genre de choses. Et tout cela, à
cause de «  radicaux  »  ! C’est la vérité vraie, le mariage
annoncé des radicaux Valoisiens et des radicaux de gauche
me fait douter des avancées sociales du gouvernement
Hollande…

GrosGnon est bien malade
« La guérison est le début d’une nouvelle maladie. »

(Proverbe hypocondriaque.)
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Factoteur : une solution d’avenir ?

LLeess aaffffaammeeuurrss ddee llaa CCoommmmiissssiioonn
eeuurrooppééeennnnee !!
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Les risques de « Veiller chez vous » et de « Savourer vos parents »…

— Allô, M. Macron, tout va bien !

J’ai donné son os à votre maman et ses médicaments au chien !
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Le statut de métropole auquel le Grand Nancy est parvenu à se hisser on ne sait par quel tour de passe­passe a
obligé à modifier la composition du bureau de son conseil : parmi les 19 vice­président­e­s, une poignée d’élu­e­s
de la mouvance socialiste ont fait leur entrée dans le sein des seins, à la droite du bon père Rossinot. Cette
évolution n’a rien changé dans les rapports entre majorité et opposition dans la mesure où les clivages politiques
étaient depuis longtemps rangés au rayon du folklore clochemerlesque, la plupart des délibérations étant votées à
l’unanimité sinon par acclamation. Ainsi, le maire de Maxéville, le sémillant Christophe Choserot, a décroché de
haute lutte la 18e vice­présidence du Grand Nancy, avec une délégation sur les études consacrées au
renouvellement de la ligne 1 du réseau de transports en commun. Confier à un adversaire politique le soin de
s’occuper d’un dossier aussi épineux que celui­ci résulte d’une intelligence machiavélique : le bienheureux
impétrant, qui y a vu sans doute une marque d’affection paternelle et un hommage à ses immenses talents, ne peut
guère que se faire de nombreux ennemis dès qu’il envisagera de sortir de toutes les ambiguïtés liées au choix du
matériel et au tracé de la ligne. Ce qu’il promettra aux uns, il sera conduit à devoir le donner aux autres…

Le 15 septembre dernier, le conseil de la métropole a voté le préprogramme sur le renouvellement et l’extension de
la ligne 1, occupée actuellement par une espèce de casserole brinquebalante et totalement déjantée. Où l’on voit
que le Grand Nancy y va prudemment cette fois­ci, la décision ayant été reportée à plusieurs reprises… S’agissait­
il pour Rossinot et Choserot d’éviter les égarements passés et de montrer au public que tout est bien pesé, calibré,
qu’aucun grain de sable ne viendra faire dérailler le projet ou le jeter à fond de cale ? Là, je sèche. Quoi qu’il en
soit, en séance, Choserot a assuré à ses collègues que « l’objectif est de vous présenter toutes les solutions
envisagées, avec les enjeux et les contraintes. Le projet n’est pas seulement métropolitain mais s’inscrit dans un
projet plus vaste, élargi aux territoires voisins, avec une question centrale, l’intermodalité ». Comme c’est
bigrement envoyé !

Le préprogramme soumis à délibération prévoit deux scénarios et leurs variantes. Tou­t­es les élu­e­s ont semblé

Transports rustres
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favorables à un tramway standard circulant sur une voie ferrée à écartement normalisé. Ouf. S’en est fini des
odeurs de caoutchouc grillé, des moteurs qui flanchent, des banquettes qui prennent feu, des chaînes qui se
dégonflent. Bien que transportant chaque jour environ 45 000 personnes, l’ancienne rossinante était un pur remède
à l’amour des transports en commun.

Le premier scénario du préprogramme – appelé « scénario développement » prévoit le remplacement du trolley
actuel par un tramway entre l’ancienne caserne Kléber, à Essey­lès­Nancy, et le croisement du boulevard de
l’Europe et de l’avenue Jeanne­d’Arc, à Vandœuvre­lès­Nancy, en faisant un coude au Vélodrome. Cette ligne est
complétée par 300 mètres de voie sur l’ancienne ligne de marchandises de la SNCF, en direction de Maxéville
(tiens, tiens), en vue d’une connexion potentielle avec un tram­train qui permettrait de relier Champigneulles. Le
trajet entre le carrefour du Vélodrome et Brabois serait effectué par un bus « à haut niveau de service » (BHNS),
via la rue Jean­Jaurès. Trois extensions sont proposées pour aller en tramway 1° du Vélodrome au campus
scientifique, boulevard des Aiguillettes, 2° du boulevard de l’Europe à la zone d’activité Roberval, et 3° de
l’ancienne caserne Kléber à une zone commerciale qui porte un nom si doux et poétique, la Porte verte. Coût total
estimé, hors suppléments, à­côtés et autres pots­de­vin : 255 millions d’euros.

Le deuxième scénario – appelé « scénario remplacement » – prévoit un tram de l’ancienne caserne Kléber, à
Essey­lès­Nancy, jusqu’à Brabois, de bout en bout, sur des rails. Hé oui ! La montée vers le plateau s’effectuerait
soit par l’avenue du Général­Leclerc, soit par un itinéraire qui empiéterait sur le jardin botanique Jean­Marie­Pelt.
Outre ce tracé, le scénario comprend aussi la liaison vers le centre des Nations, à Vandœuvre, et l'appendice vers
Champigneulles – mais c’est tout ! –, pour un coût estimatif de 285 millions d’euros.

Le nom donné aux deux scénarios ne relève pas du hasard. Le premier a visiblement la préférence du mécanicien
en chef Rossinot. Celui­ci a prévenu par voie de presse que le montant du projet ne saurait trop dépasser
250 millions d’euros – cela confirme le pronostic. Dès lors, on peut se demander pourquoi proposer deux
scénarios. De même, on peut s’interroger sur les raisons qui justifient de limiter à 250 millions d’euros le budget
alloué à un projet de première importance, puisque le futur tramway est configuré pour transporter chaque jour
70 000 personnes…
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Pour le moment, il ne s’agit que d’un
préprogramme. Avant toute délibération,
des études sérieuses vont être menées,
par des personnes ultra­compétentes et
pas si chères que ça, la concertation sera
poussée dans ses derniers
retranchements, suivie d’une enquête
publique irréprochable et le vote
interviendra en toute connaissance de
cause, bref, ce sera parfait – comme
jamais dans cette démocratie
véritablement participative qu’est le
Grand Nancy –, exactement aussi bien
qu’il y a vingt ans.

Le choix d’une technologie et d’un tracé
ne va pas de soi. Un tram ferré –
tautologie mécanique – impacte
fortement l’espace urbain : le site propre
oblige à aménager la zone de roulage,
mètre par mètre, sur l’ensemble du
parcours, en cassant parfois des
aménagements urbains récents et qui
donnent toute satisfaction. En
l’occurrence, il va falloir à nouveau
rogner la place de la République, à

Nancy, reconfigurer le carrefour du Vélodrome, à Vandœuvre, massacrer et aliéner la rue Carnot, à Saint­Max, etc.
Les travaux qui devraient durer trois ans, entre 2020 et 2023, vont gêner les commerçants et leurs clients, ralentir
le flot des automobiles, défigurer la ville et coûter un max. Les élu­e­s en indélicatesse électorale vont vouloir y
aller mollo mollo, dans la perspective de leur réélection : s’il apparaissait qu’ils/elles ont soutenu à fond de train le
projet de tram et le tombereau d’inconvénients qu’il charriera inévitablement, leurs électeurs/électrices adoré­e­s
pourraient leur faire des misères.

C’est là que Rossinot fait intervenir son art subtil de la politique. Les maires des communes qui bénéficieraient
d’une extension de la ligne 1 de tram dans le « scénario développement » n’auront pas trop envie de défendre le
« scénario remplacement » puisque celui­ci exclut toute autre proposition en ce sens, a fortiori si l’on prend en
compte le fait qu’il dépasse largement le plafond de dépenses fixé arbitrairement par le Grand Leader bien aimé.
En gros, pour bénéficier d’une extension de la ligne 1 dans leur commune, les élu­e­s devront voter pour le
scénario préféré de Rossinot. Le choix est contraint, la délibération de pure forme. Les élu­e­s métropolitain­e­s
devront entériner la rupture de charge au Vélodrome pour celles/ceux qui se rendront à de Brabois, ou qui en
viendront, ainsi que le prévoit le « scénario développement ».

Un réseau de transport en commun représente sans doute l’un des services les plus utiles qu’une collectivité puisse
mettre à la disposition du public. Il y a peu de sujets qui motivent à ce point la dépense publique pour le bien de
tou­te­s. Le coût représenté par l’investissement et le fonctionnement d’un tel dispositif relève d’un choix
politique, voire d’un choix de société. Que le programme de la future ligne 1 de tram de l’agglomération de
Nancy, sa technologie et son parcours soient tributaires de petits calculs électoraux est révoltant. On se croirait à la
fin du XXe siècle, quand la collectivité avait opté pour un tram sur pneu innovant et révolutionnaire. Rossinot,
déjà… On attend toujours ses excuses.

Comme cela a lieu dans toutes les agglomérations de taille similaire, le réseau de tram du Grand Nancy devrait
être continu, cohérent, cadencé, partout où la densité de population et les usages le nécessitent.
Ainsi, une fois de plus, avec Rousseau, on peut aisément prouver que l’intérêt général n’est pas la somme ou la
combinaison des intérêts particuliers. Ce que tente de faire croire trompeusement le macronisme triomphant quand
il se prend pour la volonté générale.

Piéro
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Relents d égouts



A
G
E
N
D
A

Horizontalement
I – Leurs bibles sont bien faites_?!
II – Marionnette «_écologique_»
III – Mal-aimé, bien souvent à juste titre. Il marche sur la
tête. Direction abrégée
IV – Restes. Fait surface. Trop souvent victime de
xénophobie
V – Sur le zinc. Petite quantité
VI – Notre gouvernement l’est, par exemple. S’est fait avoir
par derrière
VII – Fief de Plet-Beauprey. Ringard. Petite précision littéraire
VIII – Bourra le crâne. Vieux «_despote_» sans tête
IX – Dans. Drame américain
X – Macron ne l’est certainement pas
XI – Feuillets. Aide au soulèvement. Collées à l’œil
XII – Étain. Lieux de chauffe

Verticalement
a – Mauvais «  Buralistes  »
b – Poils. Est en surface
c – Boîte à fric. Père d’Éole. Fait le ménage avec elle
d –  Nous le sommes tous de plus en plus pour le meilleur
mais surtout le pire
e – Dieu sémite. Tas de cailloux. Égalisateur
f – Le code du travail l’est complètement. Époutît
g – Normalisatrice. Elle est très utile à tous dirigeants. Beau
parleur
h – Interdit. Annoncer
i – Feu basque. Machin. Séparai
j – Algérienne à la Grande Maison. Mœurs
k – Éternité. Anciennes colonies toujours exploitées
l – «  Normosées  »
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Nancy
Place Stanislas

samedi 30 sept et 28 oct
à 15h

Pont à Mousson
Place Duroc

samedi 14 octobre
à 10h30

Cercles de silence

Solutions
du numéro
précédent

Mardi 10 octobre

Appels à
manifestation

et grève de la
fonction publique

Le livre dans ta face

- Samedi 30 septembre à 17h au CCAN
en collaboration avec le Bloc Anti-Fasciste
Présentation du livre «  L’amour à trois,
Soral, Zemmour, De Benoist  » en présence
de son auteur Nicolas Bonanni, suivie d’un
apéro.

Petites histoires de mots croisés…

Pour tous ceux qui sont branchés par les colonnes, de
petits rappels historiques me semblent intéressants
afin que je vous envoie, mois après mois, dans d’autres
cultures, de celles qui ont permis nos mots croisés
modernes issus de l’invention d’Arthur Wynne des
cases noires pour le New York World en 1913.
Si je peux me permettre, aujourd’hui, de vous proposer
la grille ci-jointe et quelques contrepèteries faciles et
forcément grivoises dans ce texte, c’est parce que cela
faisait bien longtemps que l'Humanité aime à jouer
avec les mots, parfois très «  sérieusement  », comme en
témoigne ce «  mot carré  », ancêtre lointain de nos jeux
de plage ou autres détentes matinales. Un assemblage
de palindromes retrouvés en
plusieurs lieux du bassin
méditerranéen, notamment dans
les ruines de Pompéi, qui ne se
contente pas d’aligner des mots
lisibles en tous sens (en tout cas,
sa constitution est une affaire de
pros) , mais bien de donner à lire
une véritable phrase aujourd’hui
encore mystérieuse  : «_Sator arepo
tenet opera rotas. _»
Les traductions communément admises de cette
«  phrase  » ne sont pas parvenues à réellement
convaincre  : «   Le laboureur Arepo dirige le travail des
roues  », par exemple.
À savoir qu’Arepo n’est pas forcément un nom propre.
Son statut d’hapax ne nous permet pas de l’affirmer.
Malheureusement, certains ont cru bon de mêler la
religion à cette énigme antique. Les chrétiens y ont vu
un signe de reconnaissance en réorganisant les lettres
pour former un Pater Noster en croix, une explication
bête à vous échauffer la bile.
Je ne m’étendrai sur le sujet que dans le cas,
improbable, où je n’aurais plus rien à vous raconter…
Sans être pressé pour dîner, je dois vous quitter, les
papiers de Résister! devant être bien condensés même
si les mots ne me sont pas comptés.
Mais, sachant bien qu’il peut être
ludique de fâcher le
lecteur, il est bon de
ne pas se quitter avant
de vous souhaiter  :
heureux courage à
tous, bons
cruciverbistes  !

Jean-Luc




